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    Note de l’éditeur :

    
      Ce livre est une dark romance qui n’entre pas dans les codes de la romance classique : romance y rime avec violence, et certaines scènes peuvent surprendre les lectrices non averties.

      Merci de lire les trigger warnings ci-dessous si vous y êtes sensible (attention : risque de spoilers dans les triggers warnings.)

      Triggers warnings : enfance abusive, agression sexuelle et tentative de viol, consentement douteux/scènes non consensuelles, tentative de suicide, sexe brutal, violence, enlèvement, agoraphobie, insomnie, dépression, perte d’êtres chers, hallucinations, dépendance à l’alcool, violence, armes à feu.

    

  


Note de l’auteur
Bonjour ami lecteur,
Si vous n’avez pas lu mes livres auparavant, vous ne le savez peut-être pas, mais j’écris des histoires sombres qui peuvent être bouleversantes et dérangeantes. Mes livres et mes personnages principaux ne sont pas faits pour les âmes sensibles.


Playlist
Hate Myself – NF
Peace of mind – Villain of the Story
Drown – Bring Me The Horizon
M.I.N.E – Five Finger Death Punch
How to Save a Life – The Fray
Gasoline – Halsey
Worlds Apart – The Faim
I’ll Be Good – Jaymes Young
I Know How to Speak – Manchester Orchestra
Sorry for Now – Linkin Park
The Light Behind Your Eyes – My Chemical Romance
Fake Your Death – My Chemical Romance
Roses – Awaken I Am
Follow Your Fire – Kodaline
Lion – Hollywood Undead
Only Us – DYLYN
Choke – Royal & the Serpent


Aux méchants.




  Prologue

  Adrian

  Sept ans

  
    — Tu feras ce qu’on te dit.

    Je hoche la tête.

    C’est mieux d’être obéissant quand ma mère est dans cet état, ou dans n’importe quel état, en fait. Elle effectue les cent pas dans notre petit appartement depuis quelques minutes en consultant son téléphone une seconde et en pianotant dessus la suivante.

    Mes pieds pendent depuis la grande chaise de notre salon, qui sent le brûlé parce que maman déteste cuisiner. En même temps, elle est nulle en cuisine. Mon livre, Casse-Noisette, est posé sur mes genoux, bien que je ne puisse pas lire à cause de l’humeur de maman. Il neige. La fenêtre est recouverte d’une poussière blanche, comme dans les films de Noël. Par chance, la cheminée offre un peu de chaleur contre le froid extérieur.

    Ma mère, malgré sa grande taille et sa minceur, me laisse souvent seul à la maison pour se rendre à la salle de sport afin de se maintenir « en forme » après que « j’ai tout gâché » lors de ma naissance. Je ne sais pas ce que cela signifie, mais elle dit tout le temps des choses comme cela.

    Aujourd’hui, elle porte un chemisier moulant ainsi qu’une jupe élégante. Ses cheveux blonds sont attachés en chignon et ses lèvres sont rouge sang. Quant à ses longues boucles d’oreilles, elles pendent à son oreille comme des guirlandes à Noël. Je l’ai fêté avec mon père et sa femme, tante Annika, cette année. Maman a passé tout le mois suivant à m’en jeter plein la figure, mais cela en valait la peine.

    Maman déteste tante Annika. Alors, elle fait et dit des choses qui la blessent, comme lui répéter qu’elle ne peut même pas avoir de bébé. Ma belle-mère ne répond rien devant maman, et parfois même sourit, ce qui rend ma mère encore plus furieuse. Mais je vois souvent tante Annika pleurer seule dans sa chambre. Je me mets à côté d’elle et lui tapote la main. Parfois, cela suffit pour qu’elle s’arrête.

    Pourtant, maman n’abandonne pas. Elle me demande même de chercher, quand je suis chez papa, de quoi faire du mal à tante Annika.

    Je ne veux pas que tante Annika souffre. Elle prépare des gâteaux rien que pour moi et me laisse boire son thé. Elle m’emmène promener dehors et m’achète des gants ainsi que des écharpes pour protéger « mon petit corps », comme elle dit, du froid. Elle me serre aussi dans ses bras et embrasse mes joues.

    Maman ne fait jamais cela.

    À cause de son travail à l’hôpital, maman n’est pas souvent à la maison. Mais moi, si. Après être rentré de l’école, je passe beaucoup de temps tout seul. C’est effrayant, la nuit, parce que je pense que le monstre sous mon lit va sortir.

    Maman dit que ce sont des bêtises, que le vrai monstre, c’est tante Annika. À cause de cette « salope », elle ne peut pas être avec papa.

    Au fil du temps, j’ai donné de fausses informations à maman, car je ne voulais pas que tante Annika soit blessée. Quand maman l’a découvert, elle m’a giflé, et une fois, elle m’a enduit le visage de poudre de poivre rouge. Cela brûlait tellement que je voyais des étoiles, mais je n’ai pas pleuré. Maman et papa n’aiment pas quand je pleure.

    Maman dit que papa est un homme puissant et que je dois l’écouter, lui et elle. Mais tante Annika m’a dit qu’il valait mieux ne pas écouter tout ce que dit papa.

    — C’est parce qu’il est puissant ?

    J’ai posé la question pendant qu’elle me lisait un livre, après m’avoir aidé à faire mes devoirs.

    Une ombre est passée dans son regard alors qu’elle souriait. Son sourire est toujours triste, pas comme celui de maman, qui ressemble à celui d’un méchant de dessin animé.

    — Parce qu’il est dangereux, malyshonuk.

    — Comme le méchant dans un dessin animé ?

    — Oui.

    — Mais maman dit qu’il est puissant.

    — Dans le mauvais sens du terme.

    Elle a enroulé ses bras autour de moi.

    — J’aimerais pouvoir te prendre et partir, mon petit chou.

    Je l’ai déjà souhaité, moi aussi. J’ai également souhaité qu’elle soit ma mère. Au moins, elle ne me fait jamais de mal et me met à l’aise. Au moins, elle m’aime bien.

    Pas maman.

    — Qu’est-ce que cette pute t’a dit ? me demande maman d’un ton dur.

    Je tressaille. Je n’aime pas qu’elle appelle tante Annika comme cela.

    — Rien.

    Ma voix est faible.

    À mesure qu’elle s’avance vers moi, je resserre mon emprise sur le livre, attendant la gifle, comme d’habitude. Peu importe combien de fois elle me frappe, je ne m’y habituerai jamais. Je déteste la douleur qui l’accompagne, mais surtout, je déteste qu’elle ne me traite pas comme la plupart des mères traitent leurs enfants.

    Parfois, je demande à tante Annika pourquoi elle ne devient pas ma mère à la place, et elle sourit simplement de cette manière triste.

    Maman ne m’a pas giflé cette fois, mais a attrapé ma chemise pour me soulever. De près, elle est jolie, dans un sens qui fait peur. Comme les sorcières des dessins animés.

    — Dis-moi ce qu’elle a dit, petit con !

    Je n’arrive pas à respirer.

    Ce n’est pas la première fois que je n’arrive pas à respirer. Maman plaçait un oreiller sur mon visage quand elle me surprenait à pleurer pour me faire arrêter. C’est pour cela que je ne le fais plus. C’est pour cela que je veux m’habituer à la douleur, afin de ne plus avoir besoin de pleurer.

    Le livre que tante Annika m’a acheté tombe sur le sol dans un bruit sourd tandis que j’attrape les mains de maman pour essayer de les retirer.

    — M-Maman…

    Son expression ne change pas, elle me fixe.

    — Tu crois que tu as mal, espèce de salaud ? Et la douleur que j’ai endurée pour te donner naissance ? Tu crois que je voulais un enfant illégitime ? Je suis Dominika Alekseev, première de ma classe à l’école de médecine de Harvard, et pourtant, je me suis sacrifiée. Au lieu d’avorter d’un bâtard, j’ai donné naissance à la putain de progéniture de ton père pour qu’il quitte cette salope. Mais l’a-t-il fait ? Non. C’est une putain de noble, après tout, si bien qu’elle a plus de valeur pour lui, même sans enfant. Alors, ne reste pas assis là, à penser que tu représentes autre chose qu’un pont entre moi et ton père. Tu es mon fils, aussi indésirable sois-tu. Tu ne prendras pas le parti de cette salope plutôt que le mien, ou je te tuerai. Je mettrai fin à la vie que je t’ai donnée. Compris ?

    Elle me pousse contre la chaise, et j’aspire une longue bouffée d’air en haletant et en sifflant. Le bois se presse contre mon flanc, une écharde s’enfonce dans mon bras. De minuscules gouttelettes de sang apparaissent à la surface de ma peau avant de glisser sur le livre.

    Je me précipite en avant, tombant à genoux sur le parquet, et essuie la couverture de Casse-Noisette du revers de la main.

    Maman m’arrache le livre des doigts.

    — Maman, non !

    Elle penche la tête sur le côté.

    — Elle t’a donné ça, n’est-ce pas ?

    Je secoue la tête.

    — Ne me mens pas. C’est la seule idiote capable d’aimer cette merde.

    Un sourire narquois se peint sur ses lèvres alors qu’elle l’ouvre et positionne ses mains pour le déchirer.

    — Tu vas me dire ce qu’elle a dit ?

    — Je… Elle…

    — Quoi ?

    Je ne veux pas qu’elle déchire mon livre, mais je ne veux pas non plus lui parler de tante Annika.

    — Très bien, alors, petit bâtard.

    — Non !

    Je me précipite vers elle.

    — Elle… elle a dit qu’on partirait en vacances.

    Elle lève un sourcil.

    — Des vacances ? Où ?

    — En Russie.

    Elle rit, ses dents blanches parfaites apparaissant sous son rouge à lèvres rouge. Le son est si fort que j’ai envie de mettre mes deux mains sur mes oreilles afin de ne plus l’écouter.

    — Eh bien, eh bien… La petite fille modèle prévoit de partir.

    Le livre toujours serré contre sa poitrine, elle récupère son téléphone et se dirige vers la cheminée.

    Maman fixe le conte en marmonnant « ordure », puis le jette dans les flammes.

    Je bondis en avant pour essayer de le récupérer, mais le feu l’a déjà dévoré. Les larmes me piquent les yeux. Je frappe la jambe de maman.

    — Tu as dit que tu laisserais mon livre tranquille !

    — J’ai menti. Maintenant, tais-toi.

    Elle me repousse, et je tombe sur les fesses à côté d’elle. La piqûre me fait grimacer, mais j’ai appris à la masquer rapidement.

    Maman plaque le téléphone contre son oreille et une main sur sa hanche.

    — Il y a un changement de plan… Oui… un accident… ce soir…

    Après avoir raccroché, elle se retourne pour me faire face avec un sourire triomphant, celui qui ressemble à ceux du méchant.

    — Tu as finalement prouvé ta valeur, petit bâtard.

    — Tu vas me laisser aller voir tante Annika, ce week-end ?

    — Non.

    — Mais papa a dit…

    — Ton père ne sera bientôt plus de son côté, Adrian. Parce que peu importe combien de temps il est resté avec elle et peu importe combien cette salope d’Annika et moi le vénérons, une seule personne compte pour lui. La seule personne qui assurera son héritage.

    Elle penche la tête sur le côté.

    — Toi.

    Je me lève pour lui faire face.

    — Papa a dit que je pouvais passer le week-end avec tante Annika.

    — Tu ne pourras plus le faire.

    — Pourquoi ?

    Elle se penche pour murmurer à quelques centimètres de mon visage :

    — Parce que ta chère Annika va enfin disparaître.

    — Non…

    Des larmes coulent sur mes joues. Je ne pense qu’à son sourire, même triste, à ses câlins et à combien elle tient à moi. Elle ne peut pas disparaître et me laisser avec maman et papa.

    — Si. Il est temps.

    Lorsque son téléphone sonne à nouveau, elle sourit.

    — C’était plus rapide que prévu.

    Je l’observe alors qu’elle écoute quelqu’un à l’autre bout du fil. Ses sourcils se rapprochent et ses lèvres rouges se tordent. Le poids dans ma poitrine disparaît comme s’il n’avait jamais été là. Si maman est en colère, cela signifie que tante Annika est en sécurité.

    — Non, Georgy ne doit rien soupçonner… Oui… Je trouverai un moyen de le tenir occupé.

    Après avoir raccroché, elle fixe la cheminée, la main sur la hanche et les doigts serrés autour du téléphone.

    — Tante Annika va bien ? je demande à voix basse.

    Elle se retourne brusquement, comme si elle avait oublié que j’étais là. Je n’aime pas l’étincelle dans ses yeux, ni le léger sourire en coin sur ses lèvres.

    — Comment ai-je pu ne pas y penser plus tôt ? Le meilleur moyen d’occuper Georgy, c’est toi, mon petit bâtard.

    Quand elle s’approche lentement de moi, je trébuche en arrière, ne voulant pas qu’elle me frappe à nouveau. Mes jambes se heurtent contre la table basse, et je finis par atterrir sur mes fesses.

    Maman s’arrête devant moi. Son ombre me surplombe et bloque la lumière du feu.

    — Pourquoi est-ce que tu me fuis ?

    Elle fait glisser ses ongles sur ma joue, puis dans mes cheveux, mais elle ne les caresse pas comme le fait tante Annika en m’endormant. La main de maman est froide, comme le regard sur son visage.

    C’est comme être en Russie pendant l’hiver glacial.

    Quand Maman m’attrape le bras, je reste immobile comme une pierre, incapable de bouger. Elle compose un numéro sur son téléphone et renifle un peu avant de le mettre à son oreille.

    — Oh, Georgy ! Qu’est-ce qu’on fait pour Adrian ?

    Elle marque une pause pendant que j’entends les jurons frénétiques de papa en russe à l’autre bout du fil.

    Des larmes glissent sur les joues de maman. Elle pleure toujours quand elle parle à papa, même si son expression en ce moment est encore celle du méchant.

    — Il… il est tombé et s’est cassé le bras… Je ne sais pas quoi faire ! S’il te plaît, viens, s’il te plaît !

    Plus de gros mots de la part de mon père. Plus de mots russes.

    — Oh, mon bébé !

    Maman hurle et raccroche en reniflant. Puis, juste comme cela, son expression redevient normale.

    — Maintenant, Adrian, ça ne te dérangerait pas de faire un petit sacrifice pour le bonheur de ta mère, n’est-ce pas ?

    Avant que je ne puisse dire quoi que ce soit, elle referme sa main autour de mon bras et le tord dans la direction opposée, avec force.

    Un vilain craquement résonne dans l’air tandis que je crie.

  


1
Lia
Vingt-quatre ans
 
Rien de bon ne vient sans douleur.
Depuis que je suis une petite fille, ce fait a été enfoncé dans mon crâne avec des doigts tachés de sang.
Je suis née de la douleur, j’ai été élevée par la douleur et j’ai fini par l’accepter.
Toutefois, quelle que soit la souffrance que j’ai dû endurer, je n’ai jamais réussi à m’y habituer. Pas même lorsque j’ai fourni des efforts pour que mon corps s’y accoutume.
La douleur est réelle, étouffante, et avec suffisamment de pression, elle est sûre de briser toutes mes barrières.
Mon endurance est plus forte, cependant.
Des acclamations bruyantes continuent de remplir la salle longtemps après que les rideaux sont tombés sur le final de Casse-Noisette. Pourtant, je reste sur la pointe, les mains en position de salut, alors même que nous avons disparu aux yeux du public.
Mes chevilles me crient de mettre fin à leurs souffrances, comme elles l’ont fait à plusieurs reprises au cours des deux derniers mois. Les longues répétitions et les tournées interminables ont émoussé mes sens, ils se confondent presque les uns avec les autres.
Je me laisse quelques secondes pour reprendre mon souffle avant d’atterrir doucement sur la plante de mes pieds. Mes chaussures de ballet sont inaudibles au milieu de l’agitation dans les coulisses. D’autres danseurs relâchent leur souffle en se tapant dans le dos ou en restant bouche bée. Nous avons beau appartenir au New York City Ballet, l’une des compagnies de danse les plus prestigieuses au monde, cela ne diminue pas la pression. Au contraire, cela la décuple.
On attend de nous que nous donnions le meilleur de nous-mêmes chaque fois que nous montons sur scène. Lorsque la compagnie sélectionnait ses danseurs, la seule règle était la suivante : aucune erreur n’est permise.
Nous n’espérons pas des applaudissements à la fin de notre performance, nous les obtenons.
Le directeur artistique, Philippe, un homme grand et mince, au crâne chauve et à l’épaisse moustache blanche, s’avance, accompagné de la chorégraphe, Stéphanie.
Philippe sourit, sa moustache se relevant par la même occasion, et nous relâchons un souffle collectif. Il n’est pas du genre à sourire après un spectacle, à moins que nous ayons fait une performance parfaite.
— Vous avez été merveilleux. Bravo ! dit-il avec un accent français prononcé tout en applaudissant.
Tout son corps se joint au mouvement : son foulard coloré vole et son blazer serré se tend contre son corps.
Tous les autres suivent son exemple, s’applaudissant et se félicitant les uns les autres. Tout le monde sauf moi, le danseur étoile, Ryan, et la deuxième danseuse étoile, Hannah.
Certains danseurs tentent d’entamer la conversation avec Philippe, mais il les ignore effrontément pour s’avancer vers moi et porter ma main à sa bouche, ses lèvres et sa moustache frôlant mes jointures.
— Ma plus belle prima ballerina. Tu étais une œuvre d’art, ce soir, Lia chérie.
— Merci, Philippe.
Je retire ma main aussi vite que possible et grimace lorsqu’un tendon de ma jambe gauche me fait mal. Il faut que je mette un patch antidouleur dessus dès que possible.
— Ne me remercie pas. C’est moi qui suis honoré d’avoir une muse comme toi.
Cela me fait sourire. Philippe est certainement le meilleur directeur artistique avec lequel j’ai travaillé. Il me comprend mieux que quiconque.
— Ryan.
Il lui adresse un signe de tête en roulant le R dramatiquement.
— Tu étais parfait.
— Comme prévu.
Ryan lève un sourcil arrogant. Il a un visage carré, des yeux bleus profonds et une fossette au menton.
— Toi aussi, Hannah, lui dit Philippe avec condescendance. Tu devras travailler tes pointes pour Giselle.
Son expression s’illumine tandis qu’elle m’offre un sourire aiguisé. Puis elle s’éclaircit la gorge. Hannah est blonde, un peu plus grande que moi, et a des yeux de chat qu’elle accentue toujours avec un maquillage épais et ombragé.
— Ça veut dire qu’on va auditionner pour le rôle principal ? demande-t-elle.
Stéphanie s’avance à côté de Philippe. Elle a la peau d’un noir profond et des cheveux naturellement bouclés qu’elle a rassemblés avec un bandeau rose. Ancienne danseuse étoile du NYC Ballet, sa réputation la précède. Elle est aussi tenace que Philippe, mais ils travaillent étonnamment bien en équipe.
— Il y aura une audition, mais pas pour le rôle principal.
— Mais pourquoi…
Hannah se retient de craquer à la dernière seconde. Stéphanie me désigne de la tête.
— Les producteurs ont déjà choisi Lia pour incarner Giselle.
Le regard d’Hannah rencontre le mien avec rien moins que de la malice. Je lui renvoie un regard calme en retour. Faire du ballet depuis que j’ai cinq ans m’a appris à dépasser la jalousie mesquine et les disputes. Je suis ici parce que j’aime danser et jouer des personnages que je ne suis pas dans la vie réelle. Tout le reste n’est que bruit de fond.
C’est probablement pourquoi je n’ai pas d’amis. Certains me lèchent le cul pour leur propre intérêt, puis me poignardent dans le dos, là où d’autres sont constamment malveillants. Nous ne sommes tous ici que des collègues. Et comme grand-mère le disait, on se sent seul au sommet.
Mes tendons recommencent à me faire mal, et je cache ma grimace. Je me surmène tant pendant ces spectacles marathon que j’ai besoin d’un suivi.
Maintenant.
J’incline la tête vers Philippe et Stéphanie.
— Si vous voulez bien m’excuser.
— Quoi ? Tu ne vas pas te joindre à nous pour la fête ? s’exclame le directeur artistique. Les producteurs ne vont pas aimer ça.
— J’ai besoin d’un suivi, Philippe.
— Alors, fais-le, et rejoins-nous, chérie.
— Je crains de ne pas pouvoir. Je suis épuisée et j’ai besoin d’un temps d’arrêt. Veuillez transmettre mes excuses.
Philippe et Stéphanie semblent mécontents, mais ils acquiescent. Il est rare qu’une danseuse étoile n’assiste pas aux fêtes, mais ils savent à quel point je déteste être sous le feu des projecteurs quand je ne suis pas sur scène. De plus, la plupart de ces producteurs sont des connards sexistes et pervers. Je préfère ne pas les rencontrer, sauf quand c’est nécessaire.
Les danseurs entrent lentement dans le vestiaire en discutant entre eux. Hannah se penche pour murmurer :
— Peut-être que les producteurs vont enfin réaliser à quel point tu n’es qu’une salope sans talent.
Je la dévisage. Heureusement, elle n’est pas assez grande pour me regarder de haut.
— Si tu répétais autant que tu ouvres ta bouche, tu aurais probablement une chance de me piquer quelques rôles principaux.
Elle fait claquer sa langue contre son palais et son visage se tord, mettant en valeur le maquillage audacieux qui lui donne un air de sorcière.
— Combien de producteurs as-tu baisés, Lia ? Parce qu’on sait tous que tu n’aurais pas eu autant de rôles principaux si tu ne t’étais pas prostituée.
Ses mots ne piquent pas. Non seulement ils sont faux, mais j’ai déjà aussi entendu de telles attaques de la part de toute la troupe de ballet au fil des ans. Au début, je voulais prouver que je n’étais pas une pute et que j’en étais arrivée là en me torturant, mais j’ai vite compris que c’était inutile. Les gens pensent ce qu’ils veulent.
Maintenant, je m’y suis habituée. Néanmoins, je ne laisserai pas Hannah ou qui que ce soit d’autre me marcher sur les pieds. Tout en redressant les épaules, je réponds avec un calme moqueur :
— En attendant, tu devras rester Mlle Numéro-Deux.
Elle lève la main pour me gifler, mais Ryan lui attrape le poignet et la tire contre lui.
— Hannah, ne t’énerve pas pour des gens qui n’en valent pas la peine.
Il baisse la tête et l’embrasse à pleine bouche, durement, tout en gardant ses yeux fixés sur moi. La luxure dans ses pupilles et dans son pantalon serré est visible depuis ma position.
Je me retourne et me dirige vers ma loge privée dans les coulisses. Je ne vais pas m’embêter à me changer. Un jour, ils ont mis quelque chose qui démangeait dans mes vêtements. Depuis, je m’assure de tout vérifier avant de me doucher. Mais comme je ne suis pas d’humeur, ce soir, je vais juste attendre d’être à la maison.
Mes pas s’arrêtent une fois à l’intérieur. Les innombrables bouquets des admirateurs et des producteurs remplissent la pièce, me permettant à peine de bouger. Je les passe au peigne fin jusqu’à trouver un bouquet de roses blanches. Mes lèvres se courbent dans le premier vrai sourire de la soirée alors que je les serre contre ma poitrine et que je baisse la tête pour prendre une profonde inspiration. Elles sentent la maison et le bonheur.
Elles sentent comme maman, papa et de bons souvenirs.
Je refuse de les associer au jour où tout s’est terminé. Je repose les roses sur la table et prends la carte. Je souris en la lisant.
Tu es la plus belle fleur du monde, Duchesse. Tu n’as pas seulement grandi malgré le dur pavé, mais tu t’es épanouie. Continue à grandir. Je suis fier de ma petite Duchesse.
Avec amour,
L.
 
Luca.
Nous ne nous voyons peut-être pas souvent, mais mon amitié avec lui sera toujours là.
Mon sourire s’estompe lorsque je lève la tête pour me contempler dans le miroir. Je suis dans un tutu rose tendre, avec un corsage en mousseline et une jupe en tulle. Il est serré autour de mes seins et de ma taille, mais s’élargit vers le bas.
Mes cheveux sont relevés tandis que mon visage est couvert de paillettes et de couches de maquillage. Je n’ai pas le temps de les enlever, car si je ne pars pas tout de suite, l’un des producteurs va me coincer et me forcer à participer à sa fête de présentation. Ils me feront défiler d’un associé à l’autre comme si j’étais du bétail à vendre.
J’enlève les épingles pour libérer mes cheveux. Puis je retire mes chaussures de ballet. Je grimace devant les gouttelettes de sang qui marquent mon gros orteil et le masse. Il n’y a pas de quoi s’inquiéter. La douleur montre que j’ai fait de mon mieux.
Après avoir enfilé des chaussures plates confortables, j’enfile mon long manteau en cachemire et enroule une écharpe autour de mon cou qui avale la moitié de mon visage.
Je m’assure que personne n’est à l’extérieur de ma loge avant de serrer les fleurs de Luca contre ma poitrine, de prendre mon sac et de me précipiter vers le parking.
Une longue expiration quitte ma poitrine lorsque je suis sur la route, avec les fleurs sur le siège passager pour seules compagnes. J’aimerais pouvoir appeler Luca et lui parler à cet instant. Mais le fait qu’il ne soit pas venu me rencontrer en coulisses signifie qu’il fait un profil bas.
Depuis que nous nous sommes rencontrés, enfants, toute sa vie a consisté à agir dans l’ombre et à traiter avec les mauvaises personnes. Je ne suis pas idiote. Je sais que, même s’il a pris soin de moi, Luca n’a pas obtenu son argent légalement. Mais comme il le dit, moins j’en sais, mieux c’est. Il ne veut pas me mettre en danger, et moi non plus.
Donc, on s’occupe un peu de l’autre de loin. Toutefois, il me manque.
Je voudrais lui parler de la prestation d’aujourd’hui, de la douleur à la cheville qui m’a tenue en haleine. Je voudrais lui parler du sang, parce qu’il sait ce qu’avoir mal signifie.
C’est la seule personne que je considère à la fois comme un membre de ma famille et un ami. Or, cela fait des mois que je ne l’ai pas vu. J’avais espéré qu’il ferait une exception aujourd’hui et sortirait de l’ombre, mais apparemment pas.
J’arrive au parking de mon immeuble en moins de trente minutes. Situé dans un quartier tranquille de la banlieue de New York, il bénéficie d’une excellente sécurité qui me permet de me sentir à l’abri chez moi.
Ma cheville m’élance lorsque je sors de ma voiture. Je m’appuie contre la portière pour reprendre mon souffle tandis qu’une crampe tente de percer la surface. Après avoir pris quelques grandes inspirations, je verrouille le véhicule en faisant résonner un bip. Puis je me souviens de mon bouquet. Je n’aurai peut-être pas Luca en chair et en os auprès de moi, mais je peux au moins sentir sa présence à travers les fleurs.
Je suis sur le point de les prendre quand un bruit de pneus qui crissent emplit le garage. Je me baisse et reste en place tandis qu’un autre crissement de pneus suit. D’habitude, je ne m’arrêterais pas pour une quelconque agitation, mais entendre des bruits inquiétants, tard dans la nuit, dans un immeuble comme le mien, est rare. En fait, cela devrait presque être impossible.
Je fixe les caméras qui clignotent dans tous les coins et respire en tremblant. Je suis en sécurité.
Pourtant, pour une raison quelconque, je ne sors pas de ma cachette à côté de ma voiture. Cela semble vital à cet instant. Si je me lève, j’ai l’impression que quelque chose de désastreux va se produire. La douleur dans ma cheville palpite plus fort, comme si elle sentait mon stress et y participait.
Une Mercedes noire s’arrête brutalement dans mon champ de vision, ses pneus laissant des traces noires de colère dans son sillage. Mais personne n’en sort.
Une autre voiture noire, une camionnette cette fois, freine derrière elle. Je regarde avec horreur sa vitre s’abaisser et les balles voler en direction de la Mercedes. Je sursaute, plaçant mes deux mains sur mes oreilles pour étouffer le bruit des coups de feu. En reculant, je me retrouve accroupie entre ma voiture et le mur. Dieu merci, je laisse toujours de l’espace.
Les coups de feu s’enchaînent comme dans un crescendo de comédie musicale : de plus en plus vite, de plus en plus durement et de plus en plus fort. Pendant une seconde, je pense que cela ne finira jamais. Que cela va continuer pendant une éternité.
Mais cela s’arrête.
Mon cœur bat dans mes tempes. Je manque de répandre mes tripes sur le sol lorsque j’entends un bruissement, puis des jurons dans une langue étrangère. Est-ce possible que je sois piégée dans un cauchemar ?
Je plante mes ongles dans mon poignet et serre jusqu’à ce que la douleur explose sur ma peau. Non. Ce n’est pas un cauchemar. C’est la réalité. Les voix sont maintenant aiguës, en colère, et ne se retiennent pas. Je ne devrais probablement pas regarder, mais comment vais-je échapper à cet horrible épisode de Black Mirror si je ne vois pas ce qui se passe ?
En m’assurant que mon corps est toujours caché derrière la voiture, j’attrape le capot et balaie du regard ce qui m’entoure. Sur le pare-brise de la Mercedes s’étendent de multiples impacts de balles, mais le verre ne s’est pas brisé.
Toutes ses portières sont ouvertes, et alors que je m’étais pleinement préparée à trouver des morts, la voiture est vide. Au lieu de cela, trois hommes habillés de vêtements sombres sont à l’extérieur, tous munis d’armes à feu. Deux d’entre eux portent des costumes. L’un est imposant et blond avec un visage renfrogné ; l’autre est maigre et a de longs cheveux bruns attachés le long de sa nuque. Ils forcent un homme joufflu à s’agenouiller devant leur troisième compagnon.
Ce dernier porte une simple chemise noire et un pantalon. Ses manches sont retroussées jusqu’au-dessus de ses poignets, exposant un soupçon de tatouages. Une de ses mains est posée sur son flanc tandis que l’autre braque un pistolet sur la tête de l’homme joufflu.
Je ne distingue que son profil, mais cela me suffit pour conclure que c’est lui qui commande.
Le patron.
À cette distance, je ne peux pas dire à quoi il ressemble. Je sais juste qu’il a les cheveux bruns et une barbe claire. Il est grand, aussi. Plus que moi, sans aucun doute.
Je jette un coup d’œil à la camionnette qui s’est arrêtée derrière eux. Aussitôt, je regrette de l’avoir fait. Deux hommes sont étalés l’un sur l’autre sur le sol, sans vie, le sang couvrant leurs traits méconnaissables. La bile me monte à la gorge, et j’inspire profondément pour m’empêcher de vomir et d’ainsi révéler mon existence.
Je suis distraite de cette vision et ramenée illogiquement à la scène devant moi lorsque cette langue étrangère reprend. Les deux hommes parlent au patron dans une langue que je ne reconnais pas. Je pense qu’ils viennent de l’Europe de l’Est.
— Qui t’a envoyé ? demande le boss avec un accent russe.
Je déglutis devant la puissance et le calme de ses mots. Il ne crie pas, ne donne pas de coup de pied ou de coup de poing, mais cela ressemble à la pire des menaces.
— Va te faire foutre, Volkov, grogne l’homme joufflu avec un accent.
— Mauvaise réponse. Vas-tu m’en donner une bonne, ou dois-je m’en prendre à ta famille quand j’en aurai fini avec toi ?
La sueur perle sur les tempes de l’homme joufflu, et il jure en italien, lange que je reconnais. C’est la seule que je parle, à part l’anglais.
— Qu’est-ce que ça peut te faire ?
L’individu est parcouru de spasmes.
— Ce n’est toujours pas la bonne réponse. Je suppose que tu préfères que je m’en prenne à ta famille.
— Non. Attends !
— Dernière chance.
— Le patron voulait garder un œil sur…
L’homme joufflu n’a pas le temps de finir sa phrase que le boss appuie sur la gâchette.
Le coup de feu résonne dans l’air avec une fatalité obsédante.
Je plaque les deux mains sur ma bouche pour m’empêcher de crier. Mon estomac s’agite, sur le point de vomir la pomme que j’ai mangée pour le dîner. Les yeux vides de l’homme roulent vers l’arrière de sa tête sans vie, et il tombe au sol. Le boss laisse la main qui tenait l’arme retomber, inerte, le long de son corps. Ses yeux fades se concentrent sur le cadavre comme si c’était de la poussière sur sa chaussure en cuir. Son expression reste la même – un peu concentrée, un peu ennuyée et absolument monstrueuse.
Il vient d’exécuter un homme de sang-froid et n’a aucune réaction.
C’est encore plus terrifiant que l’acte lui-même.
Juste quand je suis sur le point de vomir mon dîner, sa tête se penche sur le côté.
Vers moi.


1.  Loi qui exige la réciprocité du crime et de la peine.
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